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FRANC PARLER

Affaire conclue. Le scrutin de liste est
voté à la majorité relativement considé-
rable de soixante-quinze voix. Une seule
jéance a suffi pour terminer ce grand
débat qui fit verser tant d'encre, crier
tant de plumes et rfoïrcir tant de rames

ide papier.
Gambelta triomphe. Triomphe prévu

du l'esté et qui de la probabilité avait
passé à la certitude, après la lecture du
rapport de M Charles Boysset.

Rarement on avait entendu à la tri-
bune élucubralion plus indigeste et sur-
tout plus maladroite. M. Boysset s'était
évidemment trompé de plume. Pensant
écrire un rapport il avait écrit un article
de journal, et quel article!

Sans parler des allusions parfaitement
inutiles aux « puissants amis du scrutin
de liste » et des appréciations parfaite-

ment sottes sur «l'humilité de la Cham-
bre, » on trouvait dans ce pathos « Pirré-
vérence du ministère », la « cohérence
des faits », le « sillage » de l'éloquence
de Gambetla... Comment voulez-vous
qu'un pauvre scrutin résiste à cette lo-
gomachie ?

Il n'a pas résisté, et comme certains
docteurs, M. Charles Boysset chargé de
donner des soins au scrutin d'arrondis-
sement avait tué son malade.

Ganubella n'a donc pas eu beaucoup
de peine à entraîner dans le « sillage
de son éloquence » les soixante-quinze
voix de majorité qui viennent de donner
gain de cause à son client favori.

Nous disons favori parce qu'il est évi-
dent que Gambelta a chargé un peu la
note et exagéré le panégyrique du scru-
tin de liste, dont il s'est complu à vanter
les mérites et les perfections.

Avec le scrutin de liste, tout serait
beau, merveilleux, superbe, et le Prési-

dent de la Chambre a une si grande ten-
dresse pour ce mode de votât ion qu'il
l'aime jusque dans ses verrues, trans-
formées en grains dé beauté.

' Quant au scrutin d'arrondissement
ce serait un pelé, un galeux d'où nous
vient tout le mal.

Il faut beaucoup rabattre de l'éloge
comme dé la critique, et Gambetla se
hasarde bien un peu quand il prétend
que c'est au, scrutin de liste que nous
dûmes la Constitution de 1875 et par
conséquent la République. A une
voix de majorité près, nous pouvions
lui devoir également la monarchie, et
l'on ne doit pa> trop se vanter du bul-
letin Walon, non plus que du vote d'une
Constitution bâtarde spécialement orga-
nisée pour étrangler cette même Répu-
blique : on le vit bien au 16 Mai.

Ce sont là des arguments oratoires et
des moyens d'avocat faciles à réfuter.

Regardons les faits avec plus d'im-
partialité et de mesure.

Le scrutin de liste, comme toute
chose de ce bas monde, à ses imperfec-
tions et ses points faibles, ne serait-
ce que l'inconvénient grave dé noyer
parfois les minorités et de faire voter
souvent les électeurs à l'aveuglette.

Mais, entre ces inconvénients et les
défauts plus sérieux du scrutin de liste
qui risque de nous doter d'une repré-
sentation inférieure, trop imprégnée de
l'esprit de boutique et de clochely trop
préoccupée des bureaux de tabac de
l'arrondissement, trop encombrante dans

^Jes ministères et trop clair-semée en
hommes de valeur sérieuse, il n'y a
guère d'hésitation possible.

Beaucoup de nos honorables actuels
n'ont vu et ne voient dans le futur mode
de scrutin qu'une question de réélection.

Nous n'avons pas à prendre souci de
cette préoccupation d'ordre intime.

Le scrutin de liste peut gêner quel-
ques ambitions, ruiner quelques espé-
rances, démolir quelques vanités, mais
peu nous chaut. Que les députés de ta-

lent nous restent, voilà l'essentiel. Quant
aux insuffisants et aux médiocres, nous
les verrons revenir sans chagrin aux
saines joies de la famille.

JACQUES BARBIER

Les Séminaristes Soldats

Qu'est donc venu faire M. Baffue avec son
amendement, l'un portant l'autre? Pourquoi
embrouiller, comme à plaisir, un projet de
loi si simple, si équitable, et lui donner les
allures d'un acte de vexation ou d'une ma-
cœuvre belliqueuse ?

Il est certain qu'un grand nombre des
électeurs de M. Ballue seront enchantés de
la proposition de leur député, de ramener
instituteurs et séminaristes à la loi com-
mune En principe, la chose est radicalement
correcte ; mais M. Ballue le sait bien,les prin-
cipes poussés jusqu'à leurs conséquences
radicales vont sombrer dans l'ornière de
l'impossibilité et parfois de l'absurde, — et
entre le radicalisme et l'opportunisme il y a
le plus «--ouvent la différence d'une chimère
dangereuse et d'une conquête féconde.

M. Bâllue aurait dû comprendre que sa
motion est ausi fatale au recrutement des
instituteurs laïques qu'à celui des membres
du clergé catholique. Au bout de cinq ans de
serrice militaire, les ex-séminaristes seront
évidemment peu disposés à al'er étudier de
nouveau saint Thomas et saint Jérôme, mais
pensez-vous que, dans les mêmes conditions,
les élèves de l'Ecole normale retourneront
avec un plus grand empressement à leur
rudiment et à leur histoire de France, hélas,
bien Oubliée ?

Un an de service, rien n'était plus natu-
rel : c'est l'année de volontariat qu'accom-
plissent en CL moment tous nos jeunes étu-
diants, et nous ne voyons pas qu'elle porte
préjudice aux carrières d'avocats, de méde-
cins, de magistrats, d'artistes et d'hommes
de science. Ce stage un peu dur n'a, au
contraire, que l'avantage de tremper les
carac'ères, d'assouplir les natures rebelles
aux sentiments de discipline et d'obéissance,
d'apprendre à chacu i — même aux plus dé-
daigneux, — que la solidarité fraternelle
est de l'essence même de la grande famille
militaire. Bref, nos jeunes gens reviennent
de leur année de service meilleurs et plus
forts au moral comme au physique.

Mais vous ne partiriez pas de ce point
pour demander cinq ans de service àtous
nos futurs Démosthènes et à tous nos Hïppo-
crates en herbe ; car vous, savez pertinem-
ment, qu'après cinq ans Démosth'me n'aurait
plus à son service que l'éloquence spéciale
du commandant Piquoiseau, et Hippocrate
aurait tellement pâli sur sa théorie qu'il ne
saurait plus jamais lire avec fruit une phrase
de son Codex.

Non, un an de service militaire pour obéir
à la loi commune, pour faire jeter à l'enfant
un regard en dehors du cloître ou de l'école
normale, pour qu'il n'y retourne qu'en sa-
chant bien où il va, ce qu'il y perd et ce
qu'il y gagne, — voilà le vrai, voilà le juste,
voilà le possible.

Mais cinq ans? -—Vous y perdrez tous
vos instituteurs qui ne sont pas déjà si atti-
rés que cela par la position fort modeste
qu'on leur offre; et qui font — eux aussi —
entrer en ligné de compte l'exonération d'au
moins une partie de leur impôt m litaire.

D'ailleurs, espère-t-on que le Sénat votera
l'amendement Ballue * On aura bien assez de
peine à lui faire accepter la loi mitigée que
le député du Rhône ne trouve pas suffisante
et qu'il aggrave au risque de ne plus rien
obtenir du tout, selon la 'méthode radicale
qui dit « tout ou rien » — axiome qui, en
pratique se traduit invariablement par
« rien ».

Et puis, on aura beau jeu, ma foi, du côté
de la réaction, à crier au scandale et à la
persécution! — Tandis que le projet,primi-
tif était si modeste, que ces dignes mes-
sieurs ne savaient guère comment le trans-
former en conception monstrueuse.

Il était si facile de leur répondre que
quelques mois de caserne n'avaient jusqu'à
présent porté obstacle à aucune vocation
sérieuse, à aucune de ces vocations respec-
tables et qui ne sont inspirées que par des
sentiments aussi peu terrestres que possible.

Pie IX a été soldat, tous les grands papes
du moyen âge ont, quand il le fallait, endossé
la casaque par-dessous leur surplis, saint
Ignace avait tellement bataillé qu'il avait
été blessé au talon, — comme Achille, —
saint Maurice était homme d'épée, saint Mar-
tin appartenait à la cavalerie et l'histoire est
remplie de gens de guerre devenus les plus
illustres pontifes de la chrétienté. Ce n'est
donc pas un passage rapide à travers les
mousquets et les canons qui risque d'arrêter
court une vraie vocation accrochée aux
baïonnettes de la route. Mais c'est aux habi-
tudes de longue date, c'est au militarisme
prolongé outre mesure qu'il faudrait crain-
dre de voir sombrer les résolutions d'un

Feuilleton de la RENAISSANCE

La Police
EN QUARANTAINE

Ceci se passe à l'assemblée supercoquen-
ir.t !? <Iui a trouvé original de mettre en

plaît
 le préfet de police dont le nez dé~

EX SÉANCJE
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?an°wsM- - Sans doute, mais il y
iSÏÏS et °rdre - Les ordres religieux, par
faim lit' tmi n?tre collègue Jules Roche a«lui être honoré...
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yen Roche- - Je proteste contre
de m,; l&f- 9 Q me confond avec mon on-

_ juiest eveque, ce n'est pas ma faute s'il

crut devoir me protéger pendant ma jeu-
nesse.

M. CrizanowsM. — Je n'insiste pas, par
esprit de concorde.

Le citoyen Roche. — Occupez-vous plu-
tôt du préfet de police qui se moque de
nous...

Le docteur Dubois. — A propos, pour-
quoi en voulez-vous tant à M. Andrieux ?

Le citoyen Roche. — Il m'a rendu ser-
vice.

Le docteur Dubois. — Tout s'explique.
M. CrizanowsM. — Il est donc entendu,

mes chers collègues, que nous rompons
toute espèce de relations avec le préfet de
police actuel.

Nombreuses voix. — En quarantaine,
Andrieux !

M. Hovelacque. — Andrieux est un Krou-
I mir qu'on le traite comme tel !

Tony Rèvillon. — Je demande même que
; par représailles, on lui coupe le nez. Nous
I ne manquons pas de chirurgiens pour cette

petite opération.
Le docteur Dubois. — Rèvillon, vous

: m'étonnez t
Tony Rèvillon.— Pourquoi, bon docteur?
Le docteur Dubois. — Je vous croyais

i moins sanguinaire.
Tony Rèvillon. — Cela prouve que vous

j me connaissez mal. La fréquentation de Ra-
I zoua m'a rendu féroce... et puis j'ai envie
I d'être député...

Le citoyen Jules Roche. — Et moi donc !
M Yves Guyot. — Et moi donc !
M. de Hèrèdia. — Et moi donc !
M. Hovelacque. — Et moi donc !
M. CrizanowsM. — Gomme vous y allez !

Qu'est-ce qui me restera alors?
M. de Hèrèdia. — La gloire d'avoir écrasé

la préfecture de police.
M. CrizanowsM. — Ecrasons, écrasons !

J'ai reçu du... Faut-il prononcer les mots
préfet de 'police ?

Plusieurs voix. — Non, non !
M. CrizanowsM — C'est que ça va bien

nous gêner dans la discussion. Comment
désignerons-nous ce monsieur ?

Rèvillon. — On avait parlé de Kroumir...
M. Hovelacque. — C'est moi.
Tony Rèvillon. — Parfaitement, et je n'ai

pas l'intention e vous voler votre idée, seu-
lement Kroumir me semble bien doux.

M. Jules Roche. — Evidemment, beau-
coup trop doux, infiniment trop doux. Que
penseriez-vous de Prussien ?

M. de Lanessan. — Heu, heu, les Prus-
siens ont cm bon... Sans eux on ne faisait
pas la Commune.

M. CrizanowsM. — Très juste. Il faut
ménager les Prussiens. -

Le citoyen Roche. — Hommes de peu
d'imagination, vous n'avez que le choix des
épithètes : appelez Andrieux clérical, oppor-
tuniste, pacha sans queue, garde-chiourme,
argousin, vidangeur...

M. de Lanessan. •— Permettez, vous em-
piétez sur Constans ; Rochefort et Mayol de
Luppé ne le perm ttront jaraais.

Le citoyen Roche. — Ne vous inquiétez
pas, j'en ai d'autres : Vidocq, Fouché, Pié-
tri II, mouchard, policier de bas étage, agent
de la Russie, valet de la Prusse, monteur de
potences...

M. CrizanowsM. — Assez, assez...
Le citoyen Roche. — Non, je ne m'arrê-

terai pas; un homme qui a envie d'être dé-
puté ne s'arrête jamais. Car j'ai envie d'être
député.

Tony Rèvillon. — Et moi donc !
M. de Hèrèdia. — Et moi donc !
M. de Lanessan. — Et moi donc î
M . Yves Guyot. — Et moi donc !
M. CrizanowsM. — Ils sont enragés ! Je

vous disais donc que j'ai reçu du... mon-
sieur, que nous ne nommerons pas.

M. de Hèrèdia. — C'est cela, c'est cela...
M. CrizanowsM. — Un certain nombre

de dossiers à examiner...
Le citoyen Roche. — Au panier les dos-

siers !
M. CrizanowsM. — C'est bien mon avis :

je tenais seulement à vous faire connaître
sur quels projets s'exercerait votre mépris.

M. Yves Guyot. Peu importent les pro-
jets; du moment qu'ils viennent du nommé
Andrieux, ils sont ondamnés d'avance.

M. Hérold. — Cependant messieurs per-
mettez ..
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jeune homme poussé par goût ou par raison
vers la vie religieuse ou la vie enseignante.

C'est pour cela que la loi primitive est
excellente et que l'amendement Ballue en
compromet le succès tout en l'aggravant, au
point d'en dénaturer la portée et l'esprit.

Mais la proposition de M Ballue n'est en
réalité qu'une habile manœuvre réélecto-
rale. Et, vraiment, le besoin politique ne
s'en faisait nullement sentir.

LE PAPE & LE ROY
Mais, où allons nous! Voilà que le roy

tire à hue et le pape à dia ! Voilà que le

pape dit à la chrétienté française : douce-

ment, doucement, pas de bêtise, pas de

drapeau blanc, pas de droit divin ! Et le

roy se met à pincer une autre chanterelle :

pas de concessions, pas de compromis, le

droit divin tout le temps et le drapeau

blanc plus déployé que jamais !

Et, sur la foi de ces deux paroles, aussi

infaillibles l'une que l'autre, nos légiti-

mistes de droite et de gauche, ou pour

mieux dire nos cléricaux de Frohsdorff et

de Rome, se sont empoignés aux cheveux

et la petite fête athlétique prend les pro-

portions d'une solennité de l'Alcazar.

De Falloux fait mordre la poussière à

de Mun, tandis que Lucien Brun tombe

Chesnelong et que Saint-Genest s'oint

d'huile parfumée pour « piger » avec Mayol

de Luppé ! — Pour une belle lutte, c'est une

belle lutte.

Dans ce combat dont Chimène est le

prix (Chimène c'est Jacques Bonhomme),

le roy vient de s'essayer une fois de plus

dans l'emploi des Rossignol-Kollin. II est

intervenu en personne, au milieu de

l'arène, et il a adressé un speech bien senti

aux fiers athlètes qui portent ses couleurs.

Seulement, il s'est alors produit le phé

nomène habituel qu'on remarque dans

la circonstance. Dès que le roy a cédé au

besoin de prononcer quelques paroles ap-

propriées à la fête, cela jette invariable-

ment un froid glacial dans le bataillon

sacré.

Il en dit toujours trop long, l'enfant du

miracle : il est d'une franchise intempé-

rante. Il ne s'est pas encore rendu compte

des circonlocutions nécessaires au succès

— relatif — de ses représentants officieux

ou officiels Si on ne craignait ici de s'a-

venturer dans une image trop roturière

pour ce noble personnage, on dirait qu'il

met toujours les pieds dans le plat — et il

y a des masses de gens fort bien pensants

que cela gêne et surprend péniblement.

Rappelez vous : en 1873, il n'avait

qu'à se laisser conduire pour être expédié

sur le trône de ses aïeux, comme une lettre

à la poste. Pour y rester, c'était une autre

affaire, mais enfin, il revenait, c'est sûr et

certain ; l'Assemblée nationale lui tendait

tout ce qu'elle avait de bras réactionnaires,

et, Dieu sait, si elle en comptait à son ac-

tif, la brave dame! — Eli bien! non. Le

roy a cédé à sa démangeaison d'écrire, il

s'est adressé à un pur, il lui a parlé noble-

ment, stoïquement, antiquement de son

drapeau blanc et d'autres gentillesses que

nous avons le malheur de ne pas suffisam-

ment apprécier, et, va te promener, les

carosses du retour sont restés pour le

compte des enthousiastes qui les avaient

déjà fait fabriquer !

Aujourd'hui, vous vous moqueriez de

moi si je prétendais que cet estimable

prince avait quelque chance de réintégrer

les capitonnages de son trône héréditaire,

mais il pourrait au moins, en gardant un

silence prudent, permettre à ses amis de

se composer au parlement une petite mino-

rité de coalition réactionnaire. — Et avec

une bonne petite minorité on arrive à se

rendre, les uns et les autres, un tas de bons

petits services : si vous avez un ami dans

les bureaux d'un ministère, faites- vous

expliquer cela, il est aux premières loges

pour vous bien renseigner.

Mais non, le roy a voulu encore parler

et le gâchis recommence de plus belle

dans le camp du trône et de l'aulel ; —

gâchis d'autant plus gâchis qu'à présent

c'est l'autel qui est opposé au trôrïe — et

depuis le commencement du travail de ces

messieurs on n'avait jamais assisté à pareil

scandale.
Savez-vous mon opinion ? La voilà : je

ne peux admettre que le comte de Chambord

soit si inintelligent qu'on veut — ou peut-

être qu'il veut — nous le faire accroire. Mais

il se trouve fort bien à Frohsdorff et il n'a

qu'une frayeur : d'être obligé un jour d'en

sortir. Aussi dès qu'il s'aperçoit que son

parti semble prendre un peu de cohésion

et de force, crac, ,\\ expédie une de ces

petites lettres de décès dont il a le secret,

et après lecture de laquelle la France en-

tière s'écrie comme un seul homme :

— Allons, il est encore plus mort que

nous ne pensions.

Et son poulet mis à la poste, Henry le

Bien-Aimé rit tout doucettement dans sa

barbe blonde en murmurant :

— Bien joué ! — En voilà pour six

mois de tranquillité : de Blacas, allons dé-

jeuner !

Les Idées de M. Bérenger

M. le sénateur Bérenger est un de ces li-
béraux précieux que la bonne réaction
n'échangerait pas contre le plus enragé des
Gavardie.

Grand doctrinaire, profond théoricien,
amoureux très ardent mais très platonique
de la sacro-sainte liberté, il a pour son idole
un si grand respect qu'il n'ose ni l'appro-
cher, ni l'aborder, à peine la regarder.

Aussitôt qu'une occasion se présente de
mettre en pratique, de faire passer du do-
maine de l'imagination dans le domaine des
faits une de ces théories, un de ces principes
qui ne souffrent pas de discussion, M. le sé-
nateur Bérenger, effrayé de tant d'audace,
s'échappe par une tangente et applique son
intelligence et ses efforts à rendre illusoire
la plus modeste conquête de l'esprit moderne.

Existe-t-il un abus plus criant que cette
lettre d'obédience confiée par un évêque au
premier ignorantin venu, et lui donnant le
droit d'enseigner urbi et orbi ?

Est-il une réforme plus nécessaire, plus
urgente que la soumission de tous les insti-
tuteurs congréganistes ou non, en soutane
ou en redingote, au brevet de capacité déli-
vré par l'Etat, ensuite d'un examen peu dif-
ficile, mais d'un examen effectif, réel, que
les lumières célestes ne sauraient rempla-
cer?

Le plus élémentaire principe d'équité et
d'égaaté, la plus vulgaire des précautions,
n'exigent-ils pas que tous les gens char-
gés d'apprendre à nos enfants, à lire, écrire
et compter, aient prouvé eux-mêmes devant
experts qu'ils savent lire, écrire et compter.

Tous les hommes, nous ne dirons pas libé-
raux, mais seulement raisonnables et sensés
étaient d'accord sur ce point, et M. Bérenger
autant que les autres : « La lettre d'obédience
doit être supprimée. »

Mais voyez où peut conduire le platonisme
libéral. Lejouroùle ministre de l'instruc-
tion publique présente la loi consacrant cette
réforme et rayant cet abus :

« — Je suis prêt à voter des deux mains,
s'écrie M. Bérenger, à une seule condition,
c'e t que tout en supprimant la lettre d'obé-
dience, vous ne la supprimerez pas c'est que
votre loi sera accompagnée de cet appen-
dice :

« La loi ci-dessus est faite pour ne pas
être exécutée. >

Tel fut l'esprit, telle eut été la conséquence
de l'a nendement que M. Bérenger avait fait
adopter en première lecture à une majorité
par trop naïve.

La suppression de la lettre d'obédience,
avec condition de non-rétroactivité, équiva-
lait tout bonnement à la destruction de toute
l'économie de celte réforme de l'enseigne-
ment primaire.

Mais M. Bérenger était heureux, satisfait,
enchanté, il avait trouvé un moyen ingé-
nieux d'être à la fois libéral et réactionnaire,
réformateur et conservateur, ami du pro-
grès et de la routine, ce qui est le rêve et
l'idéal de ces nageurs entre deux eaux.

Heureusement ce bizarre système n'a pas
prévalu. A une seconde lecture, nos Pères
conscrits se sont aperçus que sous peine de
se couvrir de ridicule, ils ne pourraient à la
fois voter blanc et noir, dire oui et non sur
la même question.

Donc la lettre d'obédience a vécu. Les
congréganistes non pourvus de brevet au-
ront trois années pour l'obtenir, ce qui est
un joli délai plus que suffisant, à moins d'une
obstruction spéciale du cerveau.

Quant à M. Bérenger, nous souhaitons,
sans trop l'espérer, que cette mésaventure
lui apprenne que le vrai libéralisme ne con-
siste point à faire un pas en avant et deux
en arrière.
—  •— -^^ "    —

Plus de musique ! Nos fanfares et nos or-
phéons n'iront pas à Turin. Prétexte : l'ébou-
lement du tunnel de Combetta, qui gêne la
circulation. Raison sérieuse, la mauvaise hu-
meur des Italiens, à la suite des mésaven-
tures de leur Maccio.

La musique qui a la réputation d'adoucir
les mœurs aurait peut-être été impuissante
à adoucir l'amertume des déconvenues tuni-
siennes.

Les Turinois ont découvert un moyen in-
génieux de renvoyer à des temps meilleurs
des réceptions et des fêtes qui exigent non-
seulement l'accord des instruments, mais
aussi l'harmonie des idées et la cordialité
des relations.

Or. on est un peu trop échauffé de l'autre
côté du Mont-Cenis, pour que cette double
condition se réalise. Il vaut donc mieux faire
relâche et ne pas s'exposer à des dissonances
fâcheuses. Nos compliments au tunnel Com-
betta quia admirab.ement compris la situa-
tion, en s'écroulant au moment psycholo-
gique. N'est-ce pas le cas de dire : où l'op-
portunisme va-t-il se nicher?

Le général Bréart, qui vient d'attacher
son nom à la conclusion du traité de Tunis,
est fort connu à Lyon où il servait de trait-
d'union entre la société militaire etla société
mondaine de notre ville.

Amateur d'art et de musique, très assM
à tous nos théâtres, le général Bréart s^t
créé des relations cordiales et sympathiau
qui l'ont accompagné dans son expédition l
Tunisie et ont applaudi au suceès final <}e
mission moitié diplomatique et moitié »iJJ

rière. *
 6r

'
Par surcroît, notre confrère et ami Bar

Ihens a fixé la physionomie de l'honorah]
général dans un de ces croquis lestemei!
troussés qu'il nous sert chaque hindi. paJ!
les journaux que doit lire de préférence?
général Bréart, Barthens cite la Renate
sance qui a l'avantage, dit-il, de n'être pojw
trop sotte et surtout de ne paraître qu'U]1
fois par semaine.

Nous sommes per-uadé au contraire, m,«
le général Bréart lit le Courrier qui a 2
l'esprit tous les jours.

I Nos bons intransigeants se donnent beau.
coup de peine pour sauver Jessa Heffmanii
qui n'a pasle moindre besoin de leurs décla.

i rations humanitaires puisqu'elle a été gra"
ciée il y a trois semaines.

Mais nos enragés ne s'arrêtent pas pour si
peu. La manifestation de Paris ayant raté
on l'a reprise à Marseille sur nouveaux
Irais et avec un peu plus de désordre à la
clef. Il a fallu l'intervention de la police jt
des gendarmes pour calmer réchauffement

>. de quelques centaines de nigauds, qu'uD
• certain docteur (?) Susini conduisait à l'assaut

d'une potence imaginaire.
Il est fort heureux que Jessa Heffmanu

; n'ait plus à réclamer les • oins du docteur eu
: question, car il nous fait l'effet de ces mé-

decins trop nombreux en politique, qui tuent
sûrement leur malade.

Ne quittons pas la Russie sans signaler le
désarroi de plus en plus accentué du gou-
vernement d'Alexandre III.

Les ministres, les gouverneurs, les fonc-
tionnaires passent leur temps à donner leur
démission au nouveau czar dont l'entêtement
et l'aberration semblent tenir de la fièvre
chaude. Gortschakoff, Mélikoff se retirent
avec enthousiasme, et c'est aujourd'hui le
général Ignatieff qui tient la corde... Vous
verrez qu'elle cassera.

Deux vilaines petites causent de la Tu- 1
nisie.

— Pas gênés ces Kroumirs tout de même;.
en voilà qui nous feraient une rude concur-
rence.

— Comment ça ?
— Tu ne vois donc pas dans les journam

qu'ils demandent tous l'Aman. Qu'est-ce qui
nous restera alors ?

ZÈDE.

Bons Français

Nous aurions été fort surpris que le

traité de Tunis trouvât grâce devant les

bons Français, pour qui le dénigrement

systématique est devenu une secoade na-

ture.

Ce traité semblait fait cependant pour

contenter les plus difficiles...

Protectorat français établi à Tunis;

Garantie de la sécurité de nos fron-

tières, de nos colons, de leurs propriétés

et de leurs travaux ;

Obligation pour le bey de ne conclure

aucun traité international sans notre assen-

timent ;

Indemnité de guerre basée sur l'impor-

tance de nos frais d'expédition ;

Surveillance de l'administration inté-

rieure de la régence, au point de vue finan-

M. CrizanowsM. — Nous ne permettons
rien ..

M. Hèrold. — Il peut y avoir des ques-
tions urgentes ..

Le citoyen Roche. — Il n'y a qu'une
chose urgente: delenda prefecturapoliciœ.

M. Hèrold. — C'est ainsi qu'en refusant
l'autre jour d'examiner les demandes de cré-
dit relatives au matériel d'incendie, vous
avez pe.t-être trop écouté vos rancunes au
détriment de l'intérêt public.

M. de Lanessan. — Bien entendu. D'où
sort-il celui-là ! Nous nous fichons de l'inté-
rêt public... Tout Paris peut brûler, pourvu
çu'Andrieux saute.

Le citoyen Jules Roche. — Bien dit.
M. Hèrold. — C'est un peu radical.
M. CrizanowsM. — Jamais assez ! Le

radicalisme, il n'y a que ça. Voici, par exem-
ple, une proposition qui nous est faite contre
les chiens enragés...

M. Hèrold. — Précisément ; vous ne nie-
rez pas l'utilité et l'urgence...

M. Yves Guyot. — Nous nions plus que
jamais : il n'y a qu'un chien enragé dans
Paris, c'est Andrieux. Commencez par l'abat-
tre, les autres viendront après.

M de Lanessan. — Voilà qui s'appelle
parler.

M. CrizanowsM. — Autre dossier. Il fau-
drait un supplément de crédit pour assainir
des égoûtsqui empoisonnent tout un quartier.

Le citoyen Roche. — Qu'est-ce que ça
nous fait ?

M. Hèrold. — Vous ne refuserez pas ce-
pendant...

Nombreuses voix. — Nous refusons tout !
M. Hèrold. — Mais si la santé publique...
M. Yves Guyot. — Nous nous moquons

de la santé publique.
Le citoyen Roche. — Parfaitement : entre

Andrieux et la peste, je n'hésite pas, je vote
pour la 'peste.

Ensemble. — Nous votons tous pour la
peste !

M- Hèrold. — Mais c'est de la démence !
M. CrizanowsM. — Je crois que le pré-

fet de la Seine vient d'insulter le Conseil !
M. Hèrold. — Ce n'était nullement mon

intention. Je voulais expliquer simplement...
M. CrizanowsM. — Pas d'explications.
M. de Hèrèdia. — Avouez plutôt que

vous faites cause commune avec celui que
vous savez.

M. de Lanessan. — Un joli métier ? Si
nous le mettions aussi en quarantaine !

Le citoyen Jules Roche. — La question
est à l'étude (très bien, très bien). J'ai en
carton un vaste projet qui a pour but de
constituer une immense léproserie dans la-
quelle nous renfermerions tous les pouvoirs
publics : le gouvernement, le Sénat, la
Chambre, l'armée, la magistrature, etc. Il ne
resterait debout qu'une institution, qu'une

assemblée, qu'une autorité, la nôtre, mes-
sieurs! Car je dirai en rééditant un mot
célèbre :

Qu'est le Conseil municipal : rien!
Que doit-il être : tout !
M CrizanowsM. — Je propose l'urgence

sur le projet du citoyen Roche.
M. Hèrold — Mais, messieurs, vous vous

égarez, vous sortez de vos attributions.
M de Lanessan. — Nos attributions sont

universelles.
M. Yves"Guyot. — Oui, elles n'ont d'au-

tres limites que notre bon plaisir.
M. Crizanoioshi. — Du reste, la question

est bien simple : Paris aux Parisiens, tout
est là !

M. Hèrold. — Je vous croyais Polonais ?
M. CrizanowsM. — Quand j'étais petit.
M. de Hèrèdia. — C'est comme moi, on

me dit de Cuba ; mais je n'ai pas été consulté
pour naître aux Antilles.

Le citoyen Roche. — Ce sont là de mau-
vaises raisons Prétendrait-on me refuser la
qualité de Parisien parce que je suis de l'Ar-
dch'-?

Tony Rèvillon. — Et moi du Beaujolais?
M. Yves Guyot. — La vérité est que Paris

est partout.
M. de Hèrèdia. — Même aux Antilles !

• Le citoyen Roche. — Un grand poète l'a
dit : Paris est la capitale du monde ! Nous
avons le droit de gouverner le monde !

M. Hèrold. — Quelle aberration ! Mais ce
sont là des mots creux, des déclama-
tions vides... Que voulez-vou-; en somme?
Expliquez-vous plus nettement.

Le citoyen Roche. — Ce que nous vou-
lons? Moi. je veux être député !

, M. de Hèrèdia. — Et moi donc '.
M. de Lanessan. — Et moi donc !
M. Yves Guyot. — Et moi donc!
Tony Rèvillon. — Et moi donc !
Un huissier effaré. — Messieurs, un pli

de la i réfecture de police.
M. CrizanowzM. — Faut-il l'ouvrir?
M. de Hèrèdia. — Prenez des pincettes.
M. CrizanowsM (lisant). — Le préfet de

police abandonnant ses propositions précé-
dentes...

Le citoyen Roche. — Vous le voyez, »
plie.

M de Hèrèdia. — Il capitule.
M. Yves Guyot. — Voilà ce que c'est que

l'énergie.
M. CrizanowsM. — ...se contenterait d'un

simple crédit pour faire museler... les can-
didats !

Le citoyen Roche. — Une nouvelle in-
sulte, il nous en rendra raison... la semain»
proshaine.

L. LECLAJJL



LA RENAISSANCE

cier surtout, qui intéresse un si grand

nombre de nos nationaux.
Voilà un ensemble de conditions et de

mesures de prévoyance qui ne semblent

pas inspirées précisément par un esprit de

désordre, de confusion ou de folie.
D'un autre côté, nous nous gardons

d'installer le moindre empereur au Bardo,

nous n'allons pas chercher en Autriche ou

ailleurs, un archiduc quelconque pour sup-

planter Sadok qui aura tout loisir de ré-

gner en paix et de laisser tricoter des

chaussettes à ses fidèles soldats.. . Que veut-

on de plus?
Des satisfactions légitimes sont accordées

à la France ; la modération de nos exi-

gences semble de nature à rassurer abso-

lument les inquiétudes de l'Europe...

Eh bien, malgré tout cela, en dépit de

ces précautions et de ces efforts, la sainte

alliance n'est pas satisfaite. Les gens du

fourgon prussien et du Mexique, alliés du

reste aux gens du pétrole, ne tarissent

point en critiques, en railleries et en na-

sardes contre ce malencontreux traité doué

de toutes les imperfections et de tous les

défauts.
Hélas non, Janicot n'est pas content,

Rochefort non plus, des Houx encore

moins, et Mayol se rencontre avec Marèt

pour célébrer l'incommensurable sottise

de notre diplomatie.

Que fallait -il pour plaire à ces

talons rouges et à ces pieds plats ! Se laisser

battre par les Kroumirs, d'abord? c'était

le premier point... ou tout au moins se

laisser massacrer en nombre convenable...

On n'a eu à constater qu'une demi-dou-

zaine de morts d«>nt deux horriblement

mutilés... c'est beaucoup trop mesquin.

Rochefort qui se trouve mal aux enterre-

ments, Janicot l'invincible, Morimbeau le

grand tacticien n'auraient pas supporté

qu'une guerre se terminât sans un bon

millier de cadavres, au bas mot...

Quant au traité, imposer des condi-

tions à Mohammed, assurer l'avenir et le

développement de notre colonie, déjouer

les intrigues italiennes et se mettre en

garde contre la torpeur musulmane...

Quelle petitesse, quelle misère !

Il fallait sans doute offrir Constantine

au bey, donner des bureaux de tabac à ses

Kroumirs et nommer M. Maccio grand

officier de la Légion d'honneur... Voilà de

l'excellente politique qui n'eûl fait crier

personne et aurait mis la France à son

rang..., au rang où voudraient la voir

descendue et les royalistes, style Louis XV,

dont les ancêtres livrèrpnt à l'Anglais le

Canada et les Indes, et les intransigeants,

genre Rigault, qui ne peuvent digérer la

reconstruction de l'Hôtel-de-Ville.

On ne sait à qui donner la palme dans

cette double aberration au fond de laquelle

on retrouve constamment la rancune veni-

meuse des uns associée à la rage impuis-

sante des autres.

Le patriotisme de ces frères siamois est

de telle qualité, qu'ils en arrivent à consi-

dérer tous leurs concitoyens comme une

collection d'aventuriers ou d'escrocs.

M. B. Saiut—Hilaire parle—t—il d'amé-

liorations à introduire enTunisie, de l'ex-

ploitation de ses richesses naturelles, de la

création de routes ou de voies ferrées,

qu'aussitôt un bruyant croassement s'élève

de toutes les grenouillères bonaparto-clé-
ricales.

— Oui, oui nous les connaissons vos

améliorations, vos exploitations et le reste :

de la spoliation, de la spéculation, du

banquisme, histoire d'attraper les gogos

«t de faire des coups de bourse, Gambetta

*st dans l'affaire, et Albert Grévy, et

Ferry, et Farre et tous les Minisires...

Ces malheureux ont la tête tellement

bourrée de leur malpropre histoire, des

tripotages de l'empire et des tours de bâ-

tons de leurs Robert Macaire, qu'ils se

sont fait un glossaire spécial et un langage
particulier.

Chemin de fer pour eux, signifie pot de

in, réforme financière est escroquerie,

entreprise industrielle, piperie et le reste à
l'avenant.

C est l'inconvénient d'avoir trop vécu

«ans l'intimité et suivant les traditions des

Bonaparte, des Morny, des Mirés, des

Yaisse et de tous ces loups cerviers qui se

touchaient un soir misérables et se réveil-

«ient millionnaires, grâce à quelque bonne

opération de haut vol.
Aujourd'hui ces messieurs pensent voir

partout leur image et ne s'expliquent pas

qu'il puisse exister un gouvernement hon-

nête quand le leur l'était si peu.

Eh bien c'est encore une illusion à

perdre.
La République a fait une expédition

nécessaire, conduite intelligemment et sa-

gement, elle fait à la suite une paix loyale,

et la Tunisie ne sera pas un nouveau

Mexique, car, il nous manque pour cela

un Bonaparte sur le trône, et un Morny

dans la coulisse.

LES PAVÉS D'OURS
Pauvre général ! Infortuné Bourbaki !

Si l'amitié d'un grand homme est un bienfait
des dieux, l'amitié des petits et surtout des
nigauds est particulièrement malfaisante. M.
Bourbaki vient d'en faire l'expérience à ses
dépens.

D'abord cette souscription, cette fameuse
souscription organisée par le hussard Saint-
Genest traînant à sa suite toutes les sabre-
taches de province... Il a fallu que le géné-
ral Bourbaki, lui-même, expédiât télégram-
mes sur télégrammes, écrivît lettres sur let-
tres pour refroidir ce beau zèle et arrêter
une manifestation aussi maladroits qu'in-
congrue.

Saint-Genest a fini par se résigner, mais
non sans peine, car il était lancé, emballé
pour de bon, le fougueux Bûcheron... il lui
fallait son tort à redresser à ce Don Qui-
chotte, il lui fallait sa lune dans un seau, à
cet enfant terrible. Je veux une souscription
na ! Le général Bourbaki n'en a pas voulu,
et nous ne lui marchanderons point nos élo-
ges pour cet acte de bons sens, pour cette
victoire remportée sur sa vanité et sur les
rancunes de ses amis. Victoire plus difficile
sans contredit et plus méritoire à notre sens
que bien des chasses au Kabyle...

M. Bourbaki a compris qu'une manifesta-
tion de ce genre, approuvée par les uns, re-
poussée par les autres, pouvait semer dans
chaq e régiment des germes de divisions et
de discordes pr judiciables au plushaut point,
à l'esprit d'union et de discipline qui fait la
force d'une armée.

En cette circonstance il s'est montré bon
général, soldat intelligent et patriote... Il
eût donc été sage de rester sur cette im-
pression.

Mais les amis, les amis féroces, les lan-
ceurs de pavés pouvaient-ils se contenter de
si peu ?

Non, une souscription rentrée ne se. di-
g're pas aussi facilement. H faut qu'elle res-
sorte de façon ou d'autre, et le prince de
Léon à la Chambre M de Kerdrel au Sénat
se sont chargés de nous montrer, une fois de
plus, comment on assomme les gens sous
prétexte de les garantir des mouches, et
comment on accable un malheureux géné-
ral, sous couleur de le monter au Capitole.

Dans la bouche de ces messieurs, en effet,
le général Bourbaki est devenu un héros des
anciens âges, un Annibal, un César, que
sais-je .. Tandis que le général Farre cons-
ciencieusement éreinté descendait au der-
nier degré de la hiérarchie militaire et pa-
raissait à peine suffisant pour commander
quatre hommes moins le caporal.

A quoi devaient aboutir ce panégyrique
exagéré et ce dénigrement sans mesure ?

A des réveils d'opinion naturellement, à
des souvenirs mal éteints et à des évocations
peu flatteuses pour l'homme que l'on voulait
élever aux étoiles.

Devant les sottes provocations de ces
joueurs de flûte, on s'est souvenu du Bour-
baki de Metz, quittant une ville assiégée
avec un sauf-conduit prussien, du Bourbaki
d'Héricourt, abandonnant son armée, du
Bourbaki de Besançon, se suicidant pour
rire, du Bourbaki de l'ordre moral, courant
sus à la République en compagnie de Du-
cros, Coco et Cie.

Et les combats d'Afrique, les épopées che-
valeresques, où l'op ra-comique tenait trop
de place, se sont vite effacés en présence de
ces défaillances et de ces abandons de la pa-
trie en danger.

Que valait-il donc mieux, puisqu'on se
plaît à des comparaisons maladroites :

Lutter énergiquement, comme le fit le gé-
néral Farre, pour sauver au moins l'honneur
du drapeau, ou se laisser accabler par le
découragement, l'inertie, et déserter le com-
bat, sauf à r prendre sa revanche contre des
journaux inoffensifs...

L'opinion publique a déjà fait son choix,
et nous ne poursuivrons.pas une polémique
dont M. Jules Ferry a eu le tact d éviter les
côtés pénibles ou humiliants pour un officier
français qui eut ses jours d'éclat et de vail-
lance.

Car il est bon de noter que, pendant que
les gens de la droite poursuivaient le géné-
ral Farre de leurs diatribes, le chef du cabi-
net s'est ah-tenu de la moindre allusion bles-
sante envers le général Bourbaki.

Mais tout le monde n'est pas tenu à la
même réserve; les réflexions et les souve-
nirs se pressent en masse dans l'esprit de
ceux qui ont assisté aux événements de

l'année terrible et aux crises des jours de
malheur...

On a quelque peine à laisser canoniser des
gens qui se montrèrent trop coulants devant
les Prussiens et trop implacables vis-à-vis
des républicains, traqués, dépouillés et rui-
nés à plaisir...

Telle est la grosse faute et l'énorme sot-
tise des flûtistes du général Bourbaki. Après
le désaveu de la souscription, ils auraient
dû se taire et ne plus insister sur les mérites
trop contestables d'une carrière dont les dé-
buts brillants tinrent assez peu leurs pro-
messes pour qu'on puisse lui appliquer le
vers connu :

Le masque tombe, l'homme i este et le héros s'évanouit.

MESSIEURS LES ANGLAIS

Ils sont rubiconds de face, graves et gour-
més d'allure, bedonnants de corps. Après
s'être engraissés de toutes les colonies qu'ils
trouvaient sur leur chemin — et Dieu sait
s'ils ont voyagé, — après s'être organisé une
petite existence de maîtres du monde mari-
time, où leurs serviteurs indous, chinois, nè-
gres, peaux-rouges et mulâtres suent sang
et eau pour cuire à point le Rostbeaf de John
Bull, voilà que John Bull, après avoir
passé l'inspection de son office et de sa cave,
se retourne dédaigneusement vers nous, le
cure-dents aux lèvres, et nous dit en son
beau langage : Aoh! my dear, je protestais
moa aussi comme l'Italie ! Je ne <aomprenais
vraiment pas comment vous osez attaquer le
intégrité de l'empire ottoman !
, Et ces aimables pince -sans-rire sont en
train de digérer tout doucettement l'île de
Chypre qui, parait-il, ne comptait pas du
tout pour parfaire l'intégrité en question.

Non, il y a des bouffonneries vraiment
trop colossales. Qu'est-ce qve l'Angleterre
en somme ? C'est un comptoir de marchands
égoïstes et rapaces qui n'ont jamais eu
qu'une raison d'état, une s -aie : faire mar-
cher leur commerce par tous les moyens
bons ou mauvais, justes ou injustes, hon-
nêtes ou dégagés de préjugés, peu importe
pourvu qu'il en résulte un certain nombre
de livres sterling à ajouter à la tire-lire.
Pour grossir leur magot ils n'ont reculé de-
vant aucun abus de force. L'Inde est pour
eux une mine d'or qu'ils épuisent systéma-
tiquement par des procédés d'un spécialisme
par trop anglais. Leur colonisation c'est la
compression et parfois l'abrutissement des
terres colonisées. Ne font-ils pas entrer dans
leurs opérations commerciales l'empoisonne-
ment de l'extrême Orient ? Leurs colonies
sont une vaste officine ou s'élabore l'opium à
l'aide duquel ils intoxiquent la Chine. Et
voilà que ces honnêtes trafiquants de pâte à
Chinois viennent aujourd'hui nous parler
de moralité, de délicatesse, de réserve et de
scrupules !

L'intégrité de l'empire ottoman ! parce
que nous vidons une querelle avec un bey
quelconque qui n'a jamais, jusqu'à ce jour,
reconnu l'autorité seulement nominale du
sultan. L'intégrité de l'empire ottoman !
quand ils viennent, au mépris du traité de
San Stefano, de « faire » Chypre avec un
sans gêne qui vous fait involontairement
songer aux mœirs des pickpockets.

Mais c'est qu'ils donnent des raisons de
leur protestation, ces aimables plaisantins:
Votre intervention à Tunis, disent-ils avec
un sérieux de plus en plus imperturbable,
risque de détruire l'équilibre européen. Et,
voyez-vous, si l'Angleterre a souci d'une
chose en politique : c'est de cet équilibre-là.
Pour le conserver, elle ferait tout, elle a
tout fait.

Et nous l'avons bien vu, ingrats que nous
sommes, pendant l'année terrible, alors que
la Prusse avait posé sur nous sa botte forte
et le travaillait delà belle façon, cet équilibre
dont l'Angleterre se déclare l'avocat d'office.
C'est alors qu'il s'est montré, John Bud !
C'est alors qu'il a protesté pour le maintien
de son équilibre européen !

Oui, nous sommes des ingrats. Nous ris-
quons à la suite de l'aventure tunisienne de
nous aliéner nos amis naturels, ceux sur
lesquels nous avons le droit de compter au
moment du danger : l'Angleterre et l'Italie !

— Eh bien, vrai, s'il ne s'agit que de per-
dre l'appui que nous ont apporté John Bull
et Fra Diavolo en 1870, — ma foi, nous pou-
vons marcher de l'avant : la perte n'est pas
grande.
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Le Grand-Théâtre hermétiquement clos , les
Célestins entre les mains fies charpentiers, des
maçons et des peintres, le Théâtre-Bellecour tout
entier aux splendeurs de Michel Slrogoff qui y atti-
rent la ville et la banlieue avec sa retraite aux
flambeaux, ses ballets «t son panorama, telle est
la situation théâtrale à Lyon.

Pour un chroniqueur, quel calme, oh ! oh !
quel calme, comme le disait M™0 Desprunelles,
dans Divorçons, que la troupe de M. Simon, Made-
moiselle Marie Kolb en tète, joue en ce moment à
Nantes avec un succès égal a celui qui accueillit
ici la comédie de M. Sardou et ses interprètes.

Dans l'impossibilité de délecter nos yeux et nos
oreilles par des spectacles nouveaux, il nous est
resté cependant, cet jours-ci, le bonheur de lire
dans les feuilles la rentrée triomphale, en France,
de haute et puissante damoiselle Sarah Bernhardt,
retour d'Amérique, d'où elle rapporte, suivant ses
amis, un petit million en or plus ou moins vierge.

Tudieu, quel enthousiasme, messeigneurs ! Cin-
quante mille personnes ! — a-t-on compté bien
juste? — se pressant sur une étendue de trois ki-
lomètres, poussant — naturellement — cinquante
mille hourras et agitant leurs cinquante mille cha-
peaux. La ville du Havre sur pied toute la nuit,
guettant l'arrivée du transatlantique, le séma-
phore annonçant à 7 heures 25 minutes l'entrée
dans les eaux françaises de l'illustrissime comé-
dienne, le débarcadère pavoisé, la jetée noire «le
monde, la petite tille apportant un bouquet deux
fois grand comme sa tête, les sauveteurs réunis,
l'embrassade desdits par Sarah Bernhardt, etc..

Il faut lire par le menu tous les détails de cette
réception imposante et grotesque à la fois, faite à
une artiste douée de beaucoup de talent, sans
doute, mais qui doit surtout sa réputation à sa
maigreur, à sa fameuse voix d'or, aux irrégularités
de son caractère et à ses spasmes nerveux.

Quelle sera l'entrée de Sarah Bernardt à Paris?
Sonnera, t-on les cloches, illumiuera-t-on les mo-
numents publics, suspendra-t-on les séances des
Chambres? Lui livrera-t-on pieds et poings liés
M. Perrin et les sociétaires de la Comédie-Fran-
çaise ? Les directeurs, auteurs, acteurs lécheront-
ils la trace de ses sacrés pas ? C'est possible.

Quoiqu'il en soit, la badauderie des Havrais et
des Parisiens, l'ingénuité des reporters, excusent
dans le passé et l'avenir toutes les fugues, toutes
les inconséquences, tous les caprices de M'Ie Sarah
Bernhardt qui aurait le plus grand tort en ne
traitant pas son ou ses publics avec tous les égards
mérités par une telle platitude.

Qu'on s'étonne ensuite de la morgue excessive,
de l'orgueil démesuré des comédiens, des chan-
teurs et de tous les artistes en général !

La fulgurante Sarah n'était pas seule en Amé-
rique à soutenir l'honneur artistique de la
France. Il y a encore là-bas, par-delà les mers,
M. Nigri, notre ancien ténor d'opérette. Nous
ignorons quelles fêtïs on prépare au retour de
l'ex-peiisïonnaire de M. Aimé Gros ; mais en
attendant, M. Nigri, dans une correspondance pu-
bliée dans le P sse-Temps, veut bien nous donner
de ses excellents nouvelles.

Malgré le bruit qu'en ont fait courir de bons
amis, M. Nigri n'a jamais été « en plus de pléni-
tude de ses moyens vocaux. » II gagne des sommes
folles et s'apprête à revenir eu France avec une
fortune rondelette, grâce à« des appointements de
ministres. »

Il est vrai que M. Nigri joue quelquefois trente-
six fois par mois et il ajoute : « Quand je songe
que je me plaignais lorsqu'à Lyon il m'arrivait
exceptionnellement de jouer deux soirs de suite 1 »
A l'avenir, nous nous méfierons des chanteurs qui
se disent indisposes ou fatigues, car, centinue -1—il s
« Il est vrai que noire directeur ne nous permet-
trait pas de ces indispositions qu'on fait si facile-
ment constater en France par un médecin com-
plaisant. .< Nous retenons l'aveu.

Incidemment, M. Nigri glisse sur les couronnes
d'or, accompagnées de piastres que les abonnés
lui offrent et envoie au Passe-Temps « quelques
journaux qui diront — ce que je n'oserai dire —
l'énorme succès que j'obtiens. »

Au moins, voici un artiste modeste.
Mais le proverbe a raison, la fortune ne fait pas

le bonheur. Les piastres, les couronnes et le suc-
cès en Amérique, M. Nigri donnerait tout pour
« cette joie sans mélange de me représenter devant
ce public lyonnais qui a toujours été pour moi si
bon, et dont les applaudissements seraient pin»
doux à mon oreille. »

Malgré l'argent et les bravos, il lui arrive son-
vent de <i pousser des soupirs de regrets en son-
geant à la France, à Lyon, à ce cher théâtre des
Célestins, aux bonnes causeries avec quelques amis
au café Pipon ! »

Il nous faut borner ici les extraits de cette cor-
respondance, et sans souhaiter à M. Nigri lep cin-
quante mille personnes du débarquement de
Sarah Bernhardt. faisons des vœux pour que &t9
appointements de ministres, les piastres des abon-
nés et ses succès lui permettent bientôt de retrou-
ver la France, Lyon, les Célestins et les bonnes
causeries du café Pipon.

Concerts Btellceour. — Bien que la tem-
pérature ne soit pas tout à fait sénégalienne et
que la chaleur des soirées soit incapable de faire
transpirer même les projets de M. Campocasso sur
nos théâtres municipaux, les concerts de Belle-
cour ont été inaugurés le 15 avec le succès prévu,
succès que devait attendre l'excellent orchestre
dirigé par M. Luigini.

Sans insister sur la qualité des exécutions, nous
voulons surtout mentionner le choix des mor-
ceaux et la composition des programmes des con-
certs. M. Luigini a rapporté de Paris un réper-
toire tout nouveau, formé des meilleures valses
de Farbach, Strauss, Gung'l et de fantaisies d'Ar-
ban, qu'il nous fera entendre successivement et qui
rompront heureusement la monotomie des mor-
ceaux dont on abusait autrefois à Bellecour.

G. LAURENT
I i

Fêtes de Chalon-sur-Saône
La ville de Chalon-sur-Saône offre à ses habi-

tants, à ses invités et à ses amis, toute une ae-
mainc de réjouissances.

Du 21 au 29 Mai, ce ne seront que liesses et
fêtes de tout genre. — Jugez-en :

51 Mai — Ouverture du concours agricole et
hippique.

22 Mai. — Régates internationales.
25 Mai. — Arrivée de la musique de la Garde

républicaine et festival à 1 Hôtel-de-Ville.
26 Mai. — Concours musical : 100 Sociétés int-

entes.

27 Jfot. — Concert de la Garde républicaine
avec Sellenick.

29 Mai. — Distributions des récompenses,
courses à la voile, banquet, feu d'artifice de Rug-
giéri.

On voit que le programme est aussi attrayant
que complet. Ajoutez-y la bonne grâce des am-
phitryons, MM. Pugeault, maire de Chalon, Hendlé,
préfet de Saône-et-Loire, Ardisson, sous-préfet,
et la cordialité bien connue de nos compatriotes
du Beaujolais et de la Bourgogne, et l'on pent
être certain que l'on ne s'ennuiera pas du ii a*
29 mai dans la bonne ville de Chalon.

Sachez enfin, que le soleil tout spécialement in-
vité a promis de ne pas manquer à la fête.

Psor tous les articles non signé* i Le Gérant responsable
A.ALRICV.
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LA RENAISSANCE

REVEE FINANCIPBE

Lt Séance est bien me. Heure que celle d'hier,
ÛOtre 5 p. cent ouvre à 120.12 1/2 et s'élève 12n.20.

Ou lait 87.40 et 87.50 sur l'Amortissable. L'Italien
•'élève a 91 20.

La tenue des valeur» de Crédit est excellente.
La Banque de France cole 5550 L'action du Crédit
Foocier cote 1720. Les A. hats du comptant sont
très nombreuses sur ce titre. D'un autre côté les
relations de l'établissement avec le public conti-
nuent à s'étendre On est a 745 sur le Crédit Fon-
cier d Algérie.

Les transactions sont très suivies sur les Obli-
gations de 100 fr. 5 p. cent de la Rente Mutuelle.
Leur prime de remboursement ctoît par période de
5 ans. L'ac ion du Crédit Mobilier est au contraire
trè- recherchée à 745. Le Comptoir d'Escompte
reste aux environs de 1020 Ou fait 1280 sar la
Banque de Paris.

La Banque Nationale continue à s'élever très
rapidement; on est à 725. Demain à lieu la sous-
cription a l'Emprunt de 400 millions de francs,
émis par le Gouvernement de Hongriw, et affecté au
rembour-euient ie l'Empruut 6 p. cent.

Les dires sont au porteur, au change de 25 fr.
pour 10 florins. On est ferme au-dessu- de 600 sur
la Banque rie l'iêts à l'Industrie. Le» Obligations de
Rente industrielle, émises par celte société soet très
recherchées. La Société Géuérale Française de Cré-
dit est en grande hausse de 810, le dividende pour
l'année a été de 65 fr.

La société Géuérale de Laiterie progresse de
615a»20.

C'est demain, 19 mai, que la Sociélé du Crédit
Industriel énv t en souscription puhique 75,000
obîi.ations de première hypothèque créées par la
Société ae Chemins de fer de Madrid à Cacèrès et
au Portugal. Ce litre est remboursable à 100 fr. ; il
rap Kirie 15 francs d'intérêt, et il est mis en vente à
305.75.

L» Compagnie auxiliaire des Chemins de fer émet
60,060 obliy;aii >ns de 500 fr rapportant 20 (r. au
prix de 392.50. Ce placement (offrant des garanties
de l" ordre, ressort à 5 12 u. cent.

L'acl.on du Suez est à 1820. iNord 1885. Orléans
1400.


